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Paris, 17 avril

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

VEILLE D'ARMES
Voilà donc qui est fait Le Sénat américain

ii voté le projet de résolution de son comité.
Mon seulement il donne au président un ordré
au lieu du mandat facultatif que lui conférait
ia Chambre, mais il a tenu à commencer par
reconnaître l'indépendance de Cuba. C'est le
triomphe du jingoïsme extrême. La haute
assemblée a voulu racheter le. décorum com-paratif de ces débats par la violencede son vote.
Mieux vaut le pandémoniumde la Chambred'où
sortent des résolutions plus modérées.

Reste à savoir ce que produirace vote. La si-
tuation est compliquée. Il faut que les deux
branchesdu Congrès s'entendent, qu'elles négo-
cient à cet effet. Voilà du temps gagné. Qu'en
fera-t-on? En fera-t-on quelque chose? C'est le
secret des dieux- et des chancelleries. En
tout cas, la guerre est devenue encore plus pro-bable qu'hier. On peut en toute sécurité en en-visagerquelques-uns des effets éventuels nonseulementsur la puissance et l'intégrité territo-
rialedes belligérants, mais sur leur façon de se
gouverner.

C'est une spécialité et non des plus envia-
bles de notre siècle que d'avoir à se préoccu-
per, à tout le moins dans certains pays, en cas
de guerre, de l'effet possible d'une défaite ou4'une victoire sur la stabilité des institutions.

On a connu des Etats placés dans cette singu-
lière posture qu'ils devaientégalementredouter
la bonne ou la mauvaise fortune sur le terrain
'*ïes luttesinternationales.Vaincusou victorieux
11s avaient également à compter avec l'éven-
iualité d'une révolution qui, dans le premier
cas, aurait balayé un régime incapable et, dans
3e second, aurait récompensé un général triom-
phant.

Dans le conflit hispano-américain, il est im-
possible de faire totalement abstraction de ces
considérations. Si les Etats-Unis, républicains
3>àr destination, par hérédité, par tradition, par
position géographique et morale, semblent
Avoir moins à craindre que d'autres démocra-
lies libres le contre-coup d'une grande guerre
sur leur Constitution plus que séculaire, il n'en
-est pas moins vrai que de bons juges avaient
déjà cru discerner, à la suite de la terrible crise
de la Sécession, les prodromes d'une sorte d'ac-
cès de militarisme aigu assez dangereux.

Quand, pour la troisième fois, des partisans
.irop enthousiastes soumirent à la convention
.républicaine la candidaturedu général Grant à
4a présidence de la République, ils violaient ou-
vertement un précédent et une maxime fonda-
mentale de la tradition constitutionnelle. Was-
hington, désintéressé et patriote comme tou-
jours, avaitposé en principe par son langage et
,éar son exemplequ'il ne convenait pas de re-
nouveler plusieurs fois les pouvoirs du premier
magistrat de la République.

Le général Grant n'avait nullement mérité
#ar une administration hors ligne une marque
extraordinairede la confiance de son peuple. Au
contraire, il avait fort médiocrement gouverné
«n se mettantà la remorque de ce groupe in-
transigeant de Sialwai-ts, et il avait laissé se
produire dans son entourage intime des scan-
dales comme celui du général Belknap, secré-
taire de la guerre, compromis dans une affaire
de concussion, qui auraient dû refroidir l'en-
thousiasme national.C'était purement et simple-
ment le grand chef militaire, le vainqueur de
Lee, le signataire de la convention d'Appoma-
iox que l'on prétendait éleverune troisième fois
ïmr le pavois et il fallut la complicité du hasard
-'pour éviter cette grosse faute et ce dangeraux
Etats-Unis.

A cette heure, le jingoïsmechauvin en Amé-
rique comme partout, sous l'action de causes
multiples, a pris un développementinouï. Sénat
>ît Chambre des représentants retentissent de
déclamations furibondes. Le général Lee, l'ex-
«onsul général à Cuba etneveu de l'illustregéné-
ral du Sud, est devenu le héros de la foule et est
salué comme le président de demain, à cause
4e ses harangues aussi déplacées qù'inflamma-
ioires. Qui sait, ce que l'ivresse d'une victoire
éclatante suggérerait à une démocratie qui a
;perdu sans doute quelque peu de son équilibre
-moral et où -pardon, Tocqueville! lecésa-
ïismepourrait bien un jour dresser son spectre
menaçant?'1

Que si les Etats-Unisne sont pas tout à fait
indemnes de ce péril, que dire de l'Espagne ?
Certes, le patriotismey est grand. II s'y exprime
noblement en parole et en acte. Il fait taire pourl'instant les mesquines rivalités.

FEUILLETON DU ^tVX^Si

1. DU 18 AVRIL 1898

CHRONIQUETHÉÂTRALE

A Monte-Carlo et à Marseille

C'était presque une tradition que, pendant la
semaine sainte et celle de Pâques, les théâtres
^'abstinssent de lancer une premièrereprésenta-
tion. Aussi avais-je réservé les jours de cette^rêve de Dieu pour faire un tour à Monte-Carlo
îét à Marseille, où je vais chaque année donner
^ûes conférencessur l'art dramatique. Mais, jus-
îtement, cette année, l'Odéon a choisi le samedi
içaint pour nous convier à la première représen-tation de Mon Enfant, comédie en trois actes
jfle M. Janvier de la Motte. Je ne l'ai donc pasfu et n'en pourrai, à mon grand regret, en par-sr que lundi prochain. Mais je sais qu'elle est

ort gaie et qu'elle a eu beaucoup de succès.J'ai trouvé à Monte-Carloun mot de Jules Le-
'jnaltre à Gunsbourg, qui lui avait écrit pour le
féliciterde l'accueil fait par le public à sa comé-
^tiie nouvelle, Y Aînée. Lemaître, après avoir re-
jinercié Gunsbourg de son attention, ajoute en
'/post-scriptum
J « Si vous voyez notre oncle, dRes-lui que je
>ïe remercie, mais que le pasteurMikils n'estpas
/une caricature (je l'ai connu, je les ai même
connus) et qu'il n'y a pas d'ironie dans ma

ipièce, attendu que je ne sais même pas ce que
c'est. Peuple, l'oncle te trompe »iJe suis bien aise de l'occasion qui m'est si

-gracieusementofferte de revenir sur la comé-
(éie de M. Jules Lemaître. Ici, l'on m'assure, et
j'en ai été très étonné, que mon feuilleton avait
;f>aru trop sévère et presque désobligeant. Il
*jfaut bien qu'il y ait quelque chose de cela, puis-
que plusieurspersonnes me l'ont dit. Il est vrai
qu'elles n'avaient pas vu la pièce. Mais elles
m'en étaient que plus impartiales.

Pardon1 leur disais-je, après avoir lu l'a-
nalyse que j'ai faite de Y Aînée, vous êtes-vous
senti le désir d'aller voir la comédie au Gym-
ïiase.C'est la première chose que je ferai, indu-
bitablement, aussitôt que je serai de retour à
'Paris.

Eh bien 1 alors 1. Est-ce que le plus grand
îservice qu'on puisse rendre à un auteur n'est
5>as d'inspirer au public l'envie de donner cent
sous pour mieux connaltre son œuvre? Moi,
personnellement, la pièce m'a vivement inté-
ressé et charmé. Je l'ai dit très franchement.J'ignore l'effet qu'elle fera sur le grand public
$e l'ai laissé entendre, sans le marquerprécisc-jnent, parce que ce n'étaitpas nécessaire.^Maintenant, mon cher Lemaître, il est possi-jUgJLue vous ayez connu votre Mikils dans la

Toutefois, le trône qui donc l'ignore ? n'est
pas d'une solidité à toute épreuve. Le, petit AU;
phonse XIII, touchante épave d'un naufragedy-
nastique, est à la merci d'une reculade hon-
teuse, d'une défaite accablante ou d'un triom-
phe trop glorieux. Ses amis peuvent craindre
aussi bien les faveurs que les disgrâces de la
fortune. Le général qui vaincrait les Yankees
pourrait bien renouveler à son profit l'histoire
de ce soldatheureux qui.fut le premier roi. Des
ennemis implacablesveillent sans relâche. Don
Carlos a bien pu lancer un manifeste à appa*
rence patriote, mais son intervention a aussi
quelque chose d'inquiétant et il se réserve ex-
pressément de décider si l'honneur est satisfait

ce dont il.sembledouter ou s'il exige que
le roi légitime, le roi vrai, ilreynelto, se jette à
la brèche lisez se rue à la curée.

Les républicains, farouches, exaltés, plus
chauvins que les monarchistes les plus ardents,
montent la garde avec une suspicion jacobine
sur la dignité castillane. Au premier signal, les
fusils partiront tout seuls, non seulement con-tre l'ennemi du dehors, mais contre les préten-
dus traîtres du dedans.

Situation douloureuse,intolérable, qui étreint
le cœur d'une grande pitié pour cette vaillante
et sage reine régente, si dévouée à son pays
d'adoption en même temps qu'au fils de ses en-
trailles; et pour ce petit roi aussi frêle de santé
que son trône est fragile; pauvre enfant royal
dont le front étroit et pâle a petne à porter une
couronne bien lourde, niuis qui inclinerait bien
plus bas encore une tête chargée de soucis pré-
maturés, s'il devait connaître le dur, le lamen-
table sort des rois en exil!

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

KOine, 17 avril, 10 n. la. `
Des désordres sont à craindre aujourd'hui à Pa-

lerme où doit avoir lieu la réélection de M. Crispi.
Une troupe do crispiniens, composée en grande par-
tie d'affiliés à la Mafia, a déjà attaqué l'autre soir en
pleine rue une vingtaine de socialistes dont quel-
ques-uns ont reçu des coups de couteau. Le parti
socialiste a déclaré dans un manifeste qu'il répon-
drait à la violence par la violence, qu'il ne voulait
pas s'attaquer à un vieillard dont ses amis n'ont
môme pas eu le courage de prendre la défense de-
vant le Parlement, mais qu'il combattait le crispi-
nisme, c'est-à-dire le vol et l'immoralité organisés
au détrimentdu peuple. Un meeting socialiste auquel
assistaient près de 2,000 personnes a été tenu hier
sans incident.

Vienne, 17 avril, 10 h. 25.
Le premier ministre, le comte Thun, se propose,

parait-il, de demander au Parlement, qui reprend
ses séances le 21, de nommer une commission pour
l'élaborationd'un projet de loi sur l'usage des lan-
gues en Bohême,bien que le parti jeune-tchèque
s'oppose énergiquementà cette prétention, qui em-
piète, selon lui, sur les attributions des Diètes
provinciales.

Cherbourg, 17 avril.
Le conseil de guerre maritime a condamné à mort

les nommés Léger et Pelletier, qui, après s'être éva-
dés de la prison militaireet avoir été repris, avaient
suscité une révolte parmi leurs codétenus et avaient
frappé et terrassé le gardien-chef.

(Serviee Bavas)
Mulhouse, 17 avril.

Ce matin, à quatre heures, les magasins de tissus
imprimés de MM. Lantz frères ont été détruits par un
incendie; les pertes sont très importantes.

DERNIÈRE HEURE

L'Espagneet les Etats-Unis
(Dépêche de notre correspondantparticulier)

Madrid, 17 avril, 11 h. 25.
Levote du Sénat américain produitune détestable

impression. On est de plus en plus persuadé qu'on
s'acheminesûrement vers une rupture et que les ré-
solutionsdes Chambresaméricaines,unefois endos-
sées par le président, rendront presque impossible
pour le gouvernementespagnold'éviter la guerre et
rendront également infructueux les bons offices
du pape et des puissances.

M. Méline à Remiremont
Remiremont, 17 avril.

Cet après-midi, à trois heures, a eu lieu à l'hôtel
de ville de Remiremont, sous les auspices de l'Al-
liance républicaineet sous la présidence de M. Pa-
risot, sénateur, assisté de MM. Georges, conseiller
général, et Argan, maire de Remiremont,une im-
portante réunion dans laquelle M. Méline, président
du conseil, ministre de l'agriculture, doit prendre la
parole. MM. Boucher,ministre du commerce, Char-

vie réelle. La chose est même certaine, puisque
vous l'affirmez. Cela prouveraittout simplement
qu'il y a des gens qui sont de vivantes carica-
tures. Mais remarquez le Mikils que vous
avez connu n"était, sans doute, pas ridicule
dans son milieu. Ses attitudes, ses gestes, sa
phraséologie, le tour qu'il donnaità ses pen-
sées semblaient, j'imagine, fort, naturels aux
personnes dont il était entouré. Qu'avez-vous
fait? Vous avez mis près de lui, comme c'était
votre droitd'auteur comique, une jeune et spi-
rituelle drôlesse, qui ne songe qu'à s'amuser,
qui voit son mari tel qu'il est, pédant, compassé,
ennuyeux, biblique et qui, par le contraste, en
accuse le ridicule et fait jaillir la caricature.

Le Mikils que vous avez connu n'avait sans
doute pas à ses côtés la petite peste que vous
avez donnée pour compagne a celui de votre
pièce. Je jurerais presque que cet honnête im-
bécile n'a été un sot que le jour où vous avez
appliqué sur lui votre lorgnon. Au reste, ce
n'est pas une critique que je vous faisaisen con-
statant qu'il y avait beaucoup de caricature dans
Mikils et un peu dans le Petermannde Aînée.
Le théâtre ne saurait se passerde ces grossisse-
ments. Votre Mikils m'a beaucoup amusé; je le
dis sans la moindre ironie.

Avez-vous sérieusement besoin qu'on vous
explique ce mot? Quoi! Vous ne savez pas ce
que c'est que l'ironie ? Vous me rappelez une
anecdote joliment contée parChamfort. L'abbé
Delille entre un jour chez le cardinal de Bernis
et voit sur le bureaudu ministre un papier cou-
vert de lignes d'inégale grandeur; les ministres
en ces temps-là se piquaient de poésie, Delille
fait semblant de humer l'air et dit en sou-
riant 1

Odeur de vers se sentait à la ronde.
Oh monsieur l'abbé, répondit le cardinal,

vous êtes trop parfumé vous-même, pour rien
sentir.

Peut-être ne vous apercevez-vousplus vous"
même de l'ironie qui vous échappe de toutes
parts. On ne sait jamais si vous ne vous moquez
pas de vos personnages, de votre public et de
vous-même. Au théâtre, on n'aime pas à être
pris pour dupe, et c'est ce qui fait qu'on ne se
livre pas à vous, tout entier et sans réserve. On
garde une certaine méfiance.

Les oreilles ont dû joliment vous tinter ces
jours-ci. Car nous avons beaucoup parlé de

vous et de votre pièce. C'était sous une véran-
da, dans un air tout embaumé de fleurs d'oran-
ger, la mer en face, par le plus beau temps du
monde; nous étions là deux ou trois Parisiens,
un grand seigneur russe et un correspondant
de journauxanglais. Nous avons, tout en bla-
guant, traité à fond cette question de l'ironie, et
nous avons concluque vous étiez, avec Anatole
France, les deux plus délicieux ironistes de ce
temps.

Ainsi l'a décidé un jury international appe-
lez de la sentence, si vous osez 1

Le grand seigneur russe, au cours de cette
conversation, nous a conté une histoire bien
plaisante.

Une troupe allemande vient à Saint-Péters-
bourg pour donner une série de représenta-

les Ferry et le comte d'Alsace, député, assistent à
cette réunion.Des affiches invitant les électeurs à se rendre en
aussi grand nombre que possible à la réunion d'au-
jourd'hui ontété apposéesdans toutes lescommunes
de l'arrondissement aussi les trains du matin ont-
ils amené à Remiromont un nombre considérable
d'électeurs. «&.
LA FRONTIÈRE FRANCO MAROCAINE

Une dépêche de Tanger nous à annoncé que
le ministre de France qui va se rendre auprès
du sultan du Marocest accompagned!une mis-
sion militaire spécialement chargée de traiter
de la délimitation de la frontière, entre le Maroc
et l'Algérie. Cette question de délimitation est
posée depuis 1845 on peut dire que c'est une
des plus belles matières à rapport qu'ait jamais
possédées une administration.

On a eu l'heureuse idée de réunir sous le
titre de Documents pour servir à ['étude du
nord-ouest africain tous les renseignements
que depuis 1830 le gouvernement général de
l'Algérie a recueillis dans ses archives sur la
frontière franco-marocaine et sur le Maroc
même. Le travail rédigé avecéléganceet clarté,
par MM. de la Martinière et Lacroix, forme
déjà quatre gros in-quarto. Il y en aura un cin-
quième. Il n'a pas été mis, jus.qu'àprésent, dans
le commerce, et nous souhaiterions qu'il le fût.
Nous ne nous rendons pas compte des motifs
qu'il y aurait à lui conserver un caractère confi-
dentiel, tandis qu'il y a un avantage évident à ce
qu'il devienne public. C'est un de ces copieux
répertoires commeles aimentles Anglais,grands
avaleurs de faits précis, la plus riche et, en
même temps, la plus sûre des sources d'infor-
mations sur des sujets beaucoup trop peu con-
nus. On y apprendrait à les connaître, à les ra-
mener à leurs justes proportions,et,jugeantdes
résultats de notre conduite passée, peut-être enadôpterait-on une autre U. raveuir.

Le traité de 1845 entre le Marocet la France
n'a délimité la frontière entre ces deux pays que
jusqu'au désert. Au delà « les terres n'étant pas
labourées » on se contenta de désigner les tri-
bus qui appartiendraientà chaque pays. Il est
probable que les plénipotentiaires français n'a-
vaient à cette époque qu'une notion extrême-
ment vague de l'ensemble d'oasis situé à un mil-
lier de kilomètres au sud et qu'on désigne habi-
tuellement sous le nom général de Touat. Ils ne
s'en occupèrentpoint. Et de cette lacune, bien
avant que le mot eût été introduit dans la lan-
gue politique,une questionde hinterland est née
entre le Maroc et la France, le jour où nos pro-
grès vers le Sud nous en ayant rapprochés,le
Touat a pris quelque importance à nos yeux. Si
le droit de hinterland s'exerce du nord au sud, le
Touat doit nous revenir incontestablement,
mais si on l'applique transversalementde l'ouest
à l'est, le Maroc y peut prétendre. Dans ces
conditions,l'enjeu devait échoir au plus habile.
Jusqu'à présentce n'est pas nous.

Ce n'est du moins pas faute de nous en être
occupés. On chargerait une caravane avec le
papier que nous avons noirci sans résultats. Nos
officiers du Sud algérien font projets sur pro-
jets pour l'occiipation. C'est leurmétier et on ne
peut que les estimer de le faire avec zèle. Nos
représentantsà Tanger, de leur côté, ne cessent
d'entretenirle gouvernement marocain de notre
ferme intention dene tolérer aucune ingérence
de sa part dans ces oasis. C'est également leur
mission. Seulement, quand on lit le résuméde
ces manifestations purementverbales que nous
accumulons depuis des années, on a le senti-
ment qu'elles ont eu deux conséquencesdiamé-
tralement opposées au but qu'elles se propo-
saient io à force d'insister pour qu'ils n'aillent
point au Touat, nous avons inspiré aux Maro-
cains une furieuse envie d'y aller 2° à force de
parler de la question, nous avons réussià la si
bien grossir qu'elle est en train de passer à
l'état de question européenne. Mon Dieu! oui,
c'est un argument que commencent, parait-il, à
chuchoter les chancelleries que, si nous occu-
pions ces quelques carrés de palmiers à quinze
cents kilomètres de toute côte, ce serait pour les
puissances une raison d'ouvrirau Maroc même
ce jeu des compensations que nous venons de
voir fonctionner en Chine.

Elle est cependant bien mince, au fond, cette
affaire du Touat. Et il semble qu'avec des pro-
cédés coloniaux,plus simples que les nôtres,
elle aurait été aisément résolue. On avait éva-
lué la population des oasis à près de 300,000 ha-
bitants et le nombre des palmiers à 10 millions.
Mais, d'après les dernières informations, il fau-
drait réduire le chiffre des habitants à 32,000 et
celui des palmiersà 2 millions. Ce qui est sûr,
c'est que c'est un pauvre pays avec lequel nous
n'échangeonspas pourun million de produitspar

tions des opéras de Wagner. Elle met en let-
tres énormes sur ses affiches: Cycle Wagner.
Ce n'est pas une troupe de carton. Les noms
les plus illustres du chant y figurent Reich-
mann, qu'ont admirés tous les fidèles de Bay-
reuth, le premier ténor de notre temps Jean de
Reszké et son frère, la célèbre basse, Edouard
de Reszké; la grande chanteuse Litwinov, et
d'autres encore moins connus, excellents en-
core. Cette troupe d'élite obtient la faveur de
jouerau théâtre impérial; elle s'y installe et
donne ses quatre premières représentations.

L'empereur n'y vient pas. Le directeur sent
vivement ce que cette abstention a de dés-
agréable pour son entreprise.Il tente près de Sa
Majestéune démarche personnelle; il lui ex-
plique humblement combien sa présence relè-
verait l'éclat de ses représentations consacréesà
la gloire du maître. L'empereur se laisse tou-
cher et promet de venir.

-Votre Majesté, reprend le directeur, dai-
gnerait-elle nous indiquer elle-même le spec-
tacle qu'il lui plairait de voir et que nous au-
rions l'honneurde jouer devant elle.

L'empereurréfléchit un instant.
Donnez-moi Faust, dit-il.

Le directeur pensatomber à la renverse. Mais
le vin était tiré, il fallait le boire. On se mit en
devoir de monter cette opérette d'un nommé
Gounod. On se trouva arrêté par une difficulté
imprévue. Il n'y avait dans la troupe personne
qui pût jouer Marguerite. Les hommes étaient
des artistes de premier ordre, qui avaient
chanté d'autresrépertoiresqueceluide Wagner.
Ils n'étaientpoint pris sans vert. Aucune chan-
teuse wagnérienne ne pouvait ni ne savait chan-
ter du Gounod.

Il fallut en référerà l'empereurqui, pour sau-
ver la situation et entendreFaust, donna ordre
que l'on adjoignît à la troups allemande'Mme
Bolska, chanteuse du théâtre impérial. Mme
Bolska ne savaitle rôlequ'en français. Qu'à cela
ne tienne I On décida que Faust, Valentin, Sie-
bel et Marthe chanteraient en allemand, que
Méphistophélès et Marguerite chanteraienten?
français, et que les chœurschanteraienten ita-
lien et le lendemain on vit s'étaler sur les
affiches

CYCLE WAGNER
Et au-dessous:

Faust
Musique de Charles Gounod

Les Russes et la colonie française en ont fait
des gorges chaudes. Ce qu'il y a de plus comi-
que dans l'affaire, c'est que la représentation
eut un succès fou, et que l'impresario, pour
faire une nouvelle recette, afficha quelques
jours après

CYCLE WAGNER.
Roméo et Juliette.

Musique de Gounod
La Gazette de Saint-Pétersbourg, qui est tout

dévoué aux intérêts allemands, à la gloire alle-
mande, n'a pas pu fafre autrementque de par-
ler de ces deux spectacles. Le Russe qui nous
contait cette anecdote m'a donné le numéro du

an celan'est pas bien alléchant,son occupation
$erait,il estvrai, une garantie de sécurité pour le
Sud algérien enôtantàux dissidentsleur refuge
habituel, mais ce n'est pas non plus une raison
bien impérieuse cette garantie n'est pas indis-
pensable, on pourrait continuer à s'en passer..
Nous n'en conclurons pas que nous devons
être indifférents à nos droits nous sommes
d'avis, au contraire, qu'il faut réserver l'avenir
sur tous les points du globe où nous le pouvons,
car sait-on jamais les découvertes qu'on y fera?
Les phosphates de la Tunisie, les nitrières du
Chili sont situés dans des régions aussi déso-
lées que le Touat. Mais nous en concluronsqu'il
faudrait proportionnerl'effort à faire à l'intérêt
réel que nous offre actuellement le pays. Petit
intérêt, petites dépenses. C'est pour ne pas avoir
eu le sentiment de cette proportion que nous
n'avons abouti à rien jusqu'à présent.

Les conceptions de nos officiers en reviennent
toujours à des projets d'expédition. avec infan-
terie et artillerie dont le moindre aurait coûté
un million à exécuter. Et qu'auraitcoûtéensuite
l'entretien d'une garnison à 1,500 kilomètres de
sa base d'opération? On conçoit que nos hom-
mes d'Etat aient reculé et reculent encore. La
solution pratique n'est donc pas de ce côté. Ce
ne sont pas des expéditions, c'est delà politique
qu'il faudrait faire. Les habitants sont divisés
en deux grandes catégories les sédentaires,
gens laborieux, sobres 3t durs comme des cha-
meaux, dont on voit des colonies à Alger et à Tu-
nis,etles nomades,turbulentset pillards. Ils sont
répartis entre un grand nombre de ksour sans
cohésion entre eux, ayant chacun sonpetit gou-
vernement organisé sur le type de la commune
berbère, avec une majorité régnante et une mi-
norité opposante. C'est direqu'il y a en présence
beaucoup d'intérêts contradictoires et qu'il suf-
fit qu'unparti s'appuie surl'influence marocaine
pour que le parti contraire cherche une autre
patron qui pourrait être la France si nous le
vouWrvc Nrvna avinne Ips nretïii'firs éléinents
d'un parti français dans les clients des Ouled-
Sidi-Cheikhsqui sont nos sujets, et il est si vrai
que ce parti pouvait s'accroître, si nous y ap-
portions nos soins, qu'à différentesreprises des
chefs nous ont fait demander ou sont même
venus en Algérie nous demander notre protec-
torat. Sans intervenir directement, sans autres
frais que quelques modiques pensions distri-
buées à propos et surtout sans bruit, en laissant
à l'affaire un caractère purementindigène,nous
aurions pu depuis longtempssoumettre le Touat
à notre influence. On aura une idée de l'impor-
tance des forces qui manœuvrentdans ce pays
par ce fait qu'en 1894 un pacha marocain s'est
établi dans un des ksour, avec quelle troupe?
avec vingt-cinq cavaliers.

Le mérite de ce système a été aperçu bien
avant nous, il n'est pas besoin de le dire. On l'a
essayé à plusieurs reprises, mais sans esprit de
suite. On le prend, on le quitte pour un projet
militaire; on y revient pour le quitter encore.
Et, dans ces tâtonnements, on ne s'arrête qu'à
des demi-mesures qui coûtent et ne produisent
rien. C'est ainsi que, dans une période de con-
ceptions militaires, on a construit entre El Goléa
et In-Salah trois forts. Ils n'ont une raison
d'être que comme jalons de la route du Touat.
Comme on ne va pas au Touat, ils ne servent
à rien. Leurs garnisons mènent une existence
horrible au milieu du sable, sous un soleil de
feu:Etleur entretienannuel revient à 500,000 fr.,
somme dépensée en pure perte, qui serait plus
que suffisante pour acheter toutes les notabili-
tés des oasis et quelques pachas marocains par
idessus le marché.

Est-ce sur cette question que notre mission
Tnilitaire va reprendreune fois de plus la con-
versation avec la cour du Maroc? Faute de pré-
cision dans la dépêche de Tanger nous l'igno-
rons. Nous ne partageons à aucun degré l'é-
chauffement de certaines personnes pour le
Touat il nous échapperait, que nous n'en croi-
rions pas l'Algérie perdue. Mais nous ne pou-
vons nous empêcher d'être frappés des inconvé-
nients d'une fausse situation. Et en est-il de
plus fausse que de soutenir que le Touat est à
nous et de n'en faire la preuve par-aucune dé-
monstration effective? Dans ces conditions,ce
que nous pouvons dire peut-il produire sur l'es-
prit du sultan un autreeffet que de le persuader
que nous voulons prendre le Touat, que pour
des raisons à deviner nous ne le prenons pas et
que, si lui veut le prendre,il n'a rien de plus ur-
gent à faire que de nous y précéder?

aaEKTTJS PROPOS
LES AFFICHES ÉLECTORALES

La période électorale est ouverte. Ces mots en di-
sent long non seulement pour les candidats, mais

journal.Le rédacteurm'aparu faire la grimace
en avalant la pilule.

« La musique de Wagner, dit-il, a certaine-
ment beaucoup de partisans, même de fanati-
ques, mais le gros de notre public garde une
réserve plus ou moins bienveillante et n'accourt
en masse que pour les primeurs, ou pour les
spectacles donnés avec la participation des ar-
tistes en vogue.Si les deux premières de Tristan
et Iseult ont fait salle comble, c'est d'abord que
c'étaient les deux premières, c'est aussi, c'est
surtout grâce au concours des frères Reszké.
Par contre, nous avons assisté à des représen-
tations du Vaisseau fantôme et de la Valkyrie
où la salle était presque vide. Sans parler de
ceux pour qui « la musique de l'avenir» n'est
qu'une mortification,et ils sont assez nombreux
pourtant, notre public se distingue par un goût
éclectique. On aime chez nous toutes les écoles,
avec un petit faible pour l'école italienne.

» C'est probablement pour tenir compte de
cette prédilection que M. Lœwe a fait une con-
cession en donnant mercredi Faust. Cette petite
infidélité au maître de Bayreuth a été suivie
d'une seconde, etc. »

On voit que le journaliste ne parle point de la
déconvenue infligée par l'empereur à la troupe

^allemande. C'est qu'à ce qu'il paraît ce manque
de goût de l'empereur j'entends par là son
'manque de goût pour la musique allemande
cette préférence qu'il a marquée pour un opéra
français a été dans toute cette histoire ce qui a
été le plus sensible à l'amour-propredes Alle-
mands.

A Monte-Carlo,la saison des grands opéras
est passée. On ne joue plus que du vaudeville

-et de l'opérette. Toujours le même public cos-
mopolite, et qui paraît se plaire infiniment à
ces bagatelles. J'y ai vu les 28 jours de Clai-
rette, avec l'impeccable et charmante Mme Si-
mon-Girardpour étoile la pièce a été vivement
enlevée et les deux derniers actes ont excité le

même fou rire qu'à Paris. Je n'ai à signaler
d'une façon plus particulière parmi les inter-
prètes qu'un acteur nommé Baudhuis, qui a
bien du naturel et bien du comique dans le
naturel.

Je me suis arrêté à Marseille et j'ai vu, aux
Variétés, Cyrano de Bergerac, de M. Edmond
Rostand.

M. Emile Simon joue Cyrano avec sa troupe.
C'est ainsi que je souhaiterais que l'on fît dans
toutes les grandes villes de province. Les au-
teurs préfèrent le système des tournées ils ont
bien tort, même au seul point de vue de leur
intérêt.

Je vous ai conté la semaine dernière qu'une
tournée était partie sous les ordres de M. Lu-
guet et avec l'assentiment de M. Edmond Ros-
tand, pour colporter Cyrano de Bergerac à tra-
vers une partie de la France. Elle s'arrêtera un
jour, deux au plus, dans chaque ville et passera
à une autre. Le système est excellent, quand la
ville est peu considérableet qu'elle n'a pas de
théâtre à elle. Mais à Marseille, puisque nous
parlons de Marseille, supposez que la tournée
s'y fût rendue et qu'elle eût donné deux repré-

pour toute la gent qui, d'un bout à l'autre de la-
France, vit des élections. A Paris, c'est à peine si
l'on s'apercevrait de quelque chose, n'étaient les af-
fichés qui tapissent déjà les murs. Et cela ne fait
que commencer. Dans trois semaines, il n'y aura
pas une pierre, pas une planche qui ne criera aux
Parisiens « Prenez mon ours 1 »

On avait parlé, il y a quelques années, de fixer
par la loi le métrage de papier dont chaquecandidat
pourrait disposer, ainsi que la superficie qu'il lui
serait permis de couvrir. Qu'es t-il advenu de ces
velléités? Je ne sais plus trop. Il aura paru, sans
doute, à la réflexion, que le contrôle serait difficile
et que, pour une loi somptuaire, celle-là était sans
grande portée. Attendtins-nous, d'ailleurs, à voir
reparaître l'idée, le lendemainou la veille des élec-;
tions, quand la débauche des bandes multicolores
aura fatigué tout le monde, et quand les obligations
onéreus3s de la concurrence auront exaspéré quel-
ques candidats. Il en sera de nouveau question pen-
dant huit jours; puis on n'y pensera plus durant
quatre ans. Les moindres réformes ont de la peine
à naître chez nous. Nous sommes de grands en-
fants, qui voulonsbien aller chez le dentiste, quand
une rage de dents nous tracasse. Mais, arrivés de-
vant la porte, pour peu que la douleur cesse un mo-
ment, on ne nous ferait pasmonter pour un empire I

Aussi bien, n'ai-je pas dessein d'appuyer aujour-
d'hui l'idée qui précède. Il en est une autre que je
préfère soumettreà mes contemporains.

L'art de l'affichemurale a fait, dans ces dernières
années, des progrès connus et appréciés de tous.
Telle réclame industrielle ou commerciale a suscité
de vrais chefs-d'œuvre. Pour ne parler que des af-
fiches de voyages circulairesou de voyages à prix
réduits, qui n'est resté en contemplationdevant ces
coins de côte méditerranéenne,ou ces forêts des
Vosges? Certainsamis de l'écoleprimaire ont môme
pensé qu'il convenaitde mettre ces affiches entre les
mains des enfants, pour leur apprendre à mieux
connaîtreet à aimer davantage leurpays. Cette mer
si bleue baigne les rivages de France. Ces sapins si
nniro Annmnnetit les montasrnes de France. Il me
semble avoir entendudire que ce vœu a été accueilli
et que les plus réputés d'entre nos enlumineurs ont
reçu des commandes pour les petites écoles. Tant
mieux 1

Mais pourquoi l'affiche électorale serait-elle la
seule à ne pas changer? Pourquoi l'art des Chéret,
des Hugo d'Alési et de leurs émules ne s'attacherait-
il pas à la transformer? Il ne faudrait pas croire
qu'elle soit jolie, telle qu'elle est, cette bande de pa-
pier où s'inscrit un nom propre encadré entre la dé-
signation du comité, et la kyrielle des épithètes dont
le candidat se recommandeUn peu de variété, de
fantaisie, d'imprévuseraient ici les très bien venus.

L'objection, il n'est pas difficile de la deviner. Les
candidats auront peur de ne pas paraître sérieux,
s'ils renoncentà la nudité classique de l'affiche tra-
ditionnelle. On pourrait leur répondrepar l'exemple
d'autres pays, où les portraits des compétiteurss'é-
talent sur tous les pans de mur. On pourrait aussi
faire remarquer que de très honorables fabricants,
persuadés de l'excellence de leurs produits, ne s'ar-
rêtentpas à ce scrupule. L'idée ne leur vient pas
qu'une belle affiche peinte risque de déprécierleur
chocolat ou leur bicyclette. Au contraire plus ils
croient au succès, plus ils font de frais de réclame.
Les candidats les- plus convaincus de leur mérite
devraient être les premiers à entrer dans la voie que
j'indique. Les autres suivraient bientôt, et ce serait
une fête pour les yeux.

Tel d'entre eux se laisserait portraiturer. Déjà,
l'électeurreçoitàdomicile la photographiedeceuxqui
aspirentàle représenter.Pourquoicette forme depro-
pagandedemeurerait-elleaussi discrèteet réservée ?
Cela n'est plus, dans les mœurs. D'autres invite-
raient l'artiste à symboliserleurs opinions, leurs
vertus, leurs promesses électorales. Qui ne sent-
qu'une aimable figure ou une spirituellecomposition
remplacerait, avec avantage, la fastidieuse énumé-
ration des « lois à faire » et des réformes à réaliser?
Sans compter que l'on se sentirait beaucoup moins
engagé, moins lié envers l'électeur,par un symbole
que par une phrase. Il est vrai que, même avec les
phrases, on garde une certaine liberté.

11 n'est que de commencer. Qu'un audacieux s'y
mette donc On rira de lui d'abord, on l'imitera le
lendemain.Et il sera béni de tous les mitrons, télé-
graphistes et autres oisifs qui adorent flâner dans
Paris, le nez en l'air.

LES ÉTATS-UNIS ET L'ESPAGNE

Le vote du Sénat américain
Le Sénat américain a achevé hier la discussion

des projets de résolutionprésentés par la majorité
et la minorité, de la commission des affaires étran-
gères et a voté le texte de la résolutionpar 67 voix
contre 21.

Le sénateur Allen, populiste, a exprimé son éton-
nement que le président Mac Kmley n'ait pas

sentations; elle eût fait salle comble, cela va
sans dire; mais elle fût partie, pressée par d'au-
tres engagements, obligée de suivre son itiné-
raire. Eh bien! Simon a déjà joué Cyrano, à
pleine recette, une quinzaine de fois; il le
jouera quinze fois encore, jusqu'à ce que toute
la population l'ait vu et que le succès en soit
épuisé. Cela ne vaut-il pas mieux pour l'au-
teur ?

Et ne me dites pas que l'œuvre est moinsbien
jouée par une troupe de province que par les
acteurs de la tournée. Rien n'est moins juste.

J'ai vu les deux interprétations, celle de la
tournée Luguet, celle de Simon à Marseille.
Elles se valent, et si j'avais absolument à mar-
quer ma préférence, je pencherais du côté de
Simon, parce que Hirch, qui joue Cyrano à
Marseillem'y semble plus l'homme du rôle que
Candé qui est l'acteur étoile de Luguet.

Les tournées ne sont pas toujours si bonnes
ni si fructueuses que l'on croit; c'est que, comme
les frais de voyage sont énormes, on est forcé
de viser à l'économie, et l'on rogne parfois sur
l'interprétation.

Tenez! voici qu'on va organiser une tournée
pour le Nouveau Jeu, de Lavedan. C'est Bras-
seur qui est à la tête de l'entreprise. On ne pou-
vait faire un meilleur choix, puisque Brasseur
est, aux Variétés, chargé du principal rôle et
qu'il y obtient tous les soirs un énorme succès.
Mais il y a un rôle plus essentielencore au succès
que le sien, c'estcelui de Jeanne Granier. On peut
dire que Jeanne Granier a été la joie, le rayon de
soleil, l'éclat de rire de cette pièce. Si elle n'a-
vait sauvé, par le naturel et la folle gaieté de
son jeu, ce que la scène du lit du quatrième ta-
bleau avait de hasardé et de scabreux, je ne sais
pas trop si le public l'eût laissépasser sans pro-
testation. Brasseur, n'enmène pas Jeanne Gra-
nier. Il lui préfère Mlle Dharcourt. A dieu ne
plaise que je dise par avance du mal d'une ac-
trice dans un rôle ou je ne l'ai pas vue. Mais
enfin nous connaissons tous Mlle Dharcourt.
Ça ne sera plus Granier, ça ne sera plus la pièce.
Que voulez-vous? Jeanne Granier aurait grevé
la tournée d'un gros cachet, et Brasseur a dit
superbement:« Moi seul et c'est assez »

Mon Dieu I ce sera assez, parce que la tournée
ne donnera qu'une représentation dans chaque
ville. Comme la curiosité est vivement excitée
par le bruit fait autourde la pièce qui est char-
mante, on raflera la forte somme; est-on sûr
qu'on laissera un bon souvenir?

Supposez que, dans huit ou dix villes de
France, on eût monté la pièce avec la troupe
du lieu, peut-être eût-on découvert une nou-
velle Granier. En tout cas, on eût aidé le théâ-
îre à vivre. Ces pauvres théâtres de province^
ils tondent les uns par dessus les autres,
comme des ùapucins de carte. Ce n'est pas bien
étonnant. Les autt^rs dont les pièces réussis-
sent ne les leur donnentpas; ils les réservent aux
tournées. Les malheureux impresarios en sont
réduits à ne donner que des reprises ou des
nouveautés vieilles déjà de cinq ou sii ans. -Le
public s'en désintéresse.

Les auteurs disent à cela « Donnez-nous de |
bons théâtres,nous leur confieronsnos pièces! »

informé les ambassadeurs, lors de leur visite, df
7 avril que les Etats-Unisne toléreraientaucuneia«
gérence.

M. Platt, républicain, de New-York, a dit <m%
condamnait les discoursviolents qui visent à pion*
ger le pays dans les horreurs d'une guerre. H espéra
que l'on pourra encore conjurer celle-ci.

M; Wellingtonestime qu'il n'existe on réalité au-»
cun raison valablepour déclarer la guerre.L'Espagne, tout en étant, ajoute-t-ii grandement
responsablede l'étatde choses actuel à Cuba, n'en
porte cependantpas seule la responsabilité.La mé-
thode de guerre de guérillas adoptées par les insur»-.
gés, suffit à expliquer qu'un peuple fier comme 1»;,
peuple espagnol ait été pousse aux dernières extré*,
mités pour en finir avec ce; système d'hostilités.

Le message du président Mac Kinley a été mal
interprété. Ce message n'était pas un appel ail Con«
grès pour qu'il sanctionnât la guerre, mais était
tout

1
opposé.

g

M.
Canery (Louisiane)

a constaté qu'évidemmentM.

Caffery

(Louisiane) a constaté qu'évidemment
l'influence

de l'Espagne diminue
de jour en jour &

Cuba et qu'elle en pouvaitêtre exclue sans l'inter-
ventionaméricaine. La reconnaissancede l'indôpen-
dance cubaine incombe au pouvoir exécutif et non
au Congrès.

M. Hoar (Massachusetts, républicain, chef du'
groupemodéré), a proposé une résolutiondéfendant
l'exportation du charbon et de tout le matériel
de guerre.

M. Wellington,parlantde nouveau,a fait observer
que, si les carlistes renversaient la dynastie, les
Etats-Unis en porteraient la responsabilité. Il a
ajouté, incidemment, que l'Espagne ne pouvait
être considérée comme responsable du désastre dit
Maine.

La discussion terminée,le Sénat a passé au vote."
Un amendement du sénateur 1'urpie, démocrate,
ajoutéau projet de la résolutionde la majorité de
la commission, a été d'abord mis auxvoix et adopté
par 51 voix contre 37. Cet amendementdit que le
gouvernementdes Etats-Unis reconnaît la républi-
que de Cuba comme le gouvernement légal de File.

Puis le Sénat a voté l'ensemble de la résolution,*
avec l'amendement Turpie, par 67 wix contre 21.}

iNous reproduisons ici le texte de cette résolution,^
bien que nous l'ayons déjà publié, ce texte devant',
être maintenant soumis à la Chambre-etrai celle-ci

1'nn.n.I'+""l"noon .t~lo""C\.rnoT\tnn_c.;pn--f'draJ1nh-
jet d'une conférence interparlementaire entre les
deux assembléesafin d'arriver à la résolution con*
jointe qui devra être votée par elles.

La résolution du Sénat est ainsi conçue
Attendu que le peuple cubain est de droit, et doit

être de fait, libre et indépendant; attendu que la guerre
que l'Espagne fait à Cuba est si nuisible aux intérêts
commerciaux et fonciers des Etats, qu'elle est d'una
nature si cruelle, si barbare, si inhumaine, qu'elle im-
pose aux Etats-Unis le devoir d'exiger que l'Espagna
retire immédiatement de Cuba et des eaux cubaines
ses forces de terre et de mer, ce que, par ces pré-
sentes, le gouvernement des Etats-Unisexige d'elle;
le président doit avoir, par les présentes, l'autorisa-
tion,.le pouvoir et l'ordre d'employer, si c'est néces-
saire, toutes les forces de terre et de mer des Etats.
Unis pour atteindre ce but.

Suit l'amendementTurpie reconnaissant la Répu-
blique cubaine.

Le Sénat s'est ensuite ajourné.
La Chambre des représentants se réunira lundt

matin.
Préparatifs et manifestations aux Etats-Unis

Par ordre du gouvernement américain, le trans-,
atlantiqueaméricainNew-Yorkest parti cet après-
midi, de Southamptonpour New-York, sans passa-
gers, mais avec 2,500 tonnes de charbon. i

Le gouvernementa aussi réquisitionné le trans-
atlantiqueSaint-Paul, de la même ligne.

Le chef d'état-major s'apprête à affréter des na-
vires pour transporter des troupes à Cuba, au cas
où le président en donneraitl'ordre.

Les Central Neivs annoncentque le consul amérf-'
cain Lee a été informé qu'en cas de guerre il aurait.
le commandement des volontairesde la Virginie.

On signale de divers points des Etats-Unis des
manifestationshostiles à l'Espagne et mêmeà M.
Mac Kinley auquel une partie de l'opinion ne par-
donne pas d'avoir cherché à temporiser. A Troy, à
Valparaiso (Indiana), à Omaha, à Chicago, àBuffdlo
et à Lincoln, on a brûlé des portraits de M. Sa-
gasta, déchiré ou foulé aux pieds des drapeauxes
pagnols. A Newport, dans le Rhode-Island, on a
pendu en effigie M. Mac Kinley avec cette mention:
« Mac Kinley le poltron n. A Richmond (Virginie)
on a criblé de balles deux mannequinsreprésentant
M. Mac Kinley et le sénateur Mark Hanna son ami
et conseillerqui représente auprès de lui l'influence
du monde des affaires. Un orateur a flétri leur poli-
tique puis, il a déchargéson revolver sur les man«
nequins. Tous les assistants en ont fait autant, puis,
cette fusilladeterminée,on a brûlé les deux effigies,

A Madrid
Le conseil des ministres, qui' a été tenu hier &

Madrid, a approuvé la transformation en navires
de guerre des vapeurs de la Compagnie transatlan-
tique.

Le ministre des colonies a lu la correspondance
de Cuba arrivée hier et le ministre de la marine a
communiqué le résultat de l'enquête ouverte sxxf
l'explosion du Maine qui, après un examen minu-
tieux, sera publié dans la Gazette.

Le conseil s'est occupé ensuite de l'état des rap-
ports internationaux.

Les ministres de la guerre et de la marine ont
communiqué les dispositions prises et en ont pro*

Mais sapristi, Ieurrépondrai-je, confiez-leurvoï
pièces et vous aurez de bons théâtres. Comment;
voulez-vous qu'un théâtre vive en province st
vous ne lui abandonnez que celles de vos œu-
vres qui sont connues partout et ressassées t
C'est vous qui avez égorgé le théâtre de provincet
C'est vous qui avez supprimé toute éclosion d*
nouveaux talents d'artistes, qui avez rendu le
recrutement presque impossible; c'est vous qui
avez tué votre poule aux œufs d'orl

Un directeur de tournées vous verse d'a.vance
un minimum stipulé de droits d'auteur, et. c'est
l'appât de cette sommepayée comptant qui vous
détermine. Vous faites comme le sauvage qu£
coupe un arbre pour en cueillir le fruit.

L'exemplede Simon qui, sans subvention de
la ville, maintient un théâtre de comédie à Mar-
seille et un théâtre excellent devrait vous ou-
vrir les yeux et vous engager à vous relâcher
de vos rigueurs. Il a pu obtenir de M. Rostand
la permission de jouer Cyrano il l'a très bien
monté, avec luxe même; il y gagnera beaucoup
d'argentet en donnera beaucoup aussi à l'au-
teur.

Ce n'est pas tout. Il aura là une occasion de
nous former des artistes. Voilà Hirch lancé par
lui. Ce Hirch nous le connaissionsbien à Paris.
Mais il n'avait pas eu de chance jusque-là. Li
hasard l'avait toujours tenu relégué dans de*
rôles de second plan; nous l'y avionsremarqué*
nous l'avions signalé au public. Mais à moins
de rencontrer la bonne fortune d'un beau rôleç
il est si difficile à un artiste de faire son trou à
Paris, de s'imposer! Savez-vous bien qu'il est
excellent dans Cyrano. Il manque de sensi.
bilité, et il dit sans un accent assez passionné les
passages de tendresse. Mais il est plein de verve,
il a une voix très nette, une diction franche
et amusante, du panache dans le jeu; il est, à
mon avis, bien supérieurà Candé. Dans Roxane,
nous avons retrouvé notre jolie et aimableMUe
Méry, qui n'avait fait preuve jusqu'à ce jour, à.
Paris, que de beaucoup de bonne grâce. Elle est
charmante dansRoxaneet disant juste.Pasasse?
grande dame, ni assezprécieuse. Le rôle n'a l'air
de rien; et il est au fond des plus complexeset
des plus difficiles.

La mise en scène est animée et grouillante.
Les artistes figurants ont pousséquelque peu les
situations à la charge. Que voulez-vous ? Nous
sommes à Marseille, où l'on ne hait pas l'exu-
bérance. Simon me montrait le public tassé au
parterre «Si je vous disais qu'il y en a là-dedans
qui ont déjà vu trois ou quatre fois la pièce et
qui en savent des morceaux par cœur! Et re-
gardez comme ils s'amusent comme ils battent
des mains 1 Revenez dimanche; je donnerai
Cyrano en matinée j'y convierailes écoles et ÏÔ

lycée. Vous nous feeez la conférence. Ce sera
un beau triomphe pour Rostand. »

J'étais émerveillé; j'ai promis et voilà pour-
quoi j'afcrège le feuilleton que vous lirez juste
à l'heure où je serai en train de causer de là.
pièce avec les Marsoillait-Le soir même, je re-
pars pour notre Paris. Je ne voudrais pour rien
au monde manauer la première de Richepin,
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